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     Le ciel scandinave transforme apparemment les conditions de la vie humaine, concentre les tensions et favorise les agressions à l'intérieur des maisons. Sous les toits, la guerre familiale éclate. 

     Ann et Ewa, sœurs que tout ou presque semble opposer, rendent visite à leurs parents. Le temps du dîner, on parle de choses insignifiantes, un dialogue de sourds que Norén conduit avec un humour implacable. Ann, mal-aimée et malheureuse, veut mettre fin au factice, déchirer le voile du mensonge. Qui tire les ficelles ? Que cache la façade ? 

      Victime et bourreau, elle force les autres, la sœur, le père qui boit et la mère qui domine, à rompre le silence. Pour Ann, la vérité est comme un cadavre lorsqu'on ne la montre pas. 
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« Ne pourrait-on pas continuer à garder le silence vingt-ans de plus ? » enrage le père. Impossible ce soir là. Chacun devra mettre à nu ses démons…Automne et hiver est dur, violent. Ce n’est pas le simple récit d’une crise familiale mais un texte plus universel qui oscille sans cesse entre l’ombre et la lumière, le mensonge et la vérité. Chaque personnage affronte entre autre sa propre mort et il n’y a aucune véritable issue. « Je ne me sens jamais comme ce soir, ça fait mal mais c’est sans doute bien…mais je ne peux tout de même pas tourner en rond et penser à ça en permanence, je dois bien vivre d’une façon ou d’une autre ». 

Lars Norén.
L’AUTEUR
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LARS NOREN



   Lars Norén est né en 1944 à Stockholm. 

     Bien qu'il ait commencé très jeune à écrire, il n'a connu son premier succès qu'en 1982 avec « Le chaos est voisin de Dieu », pièce retraçant sa jeunesse dans une famille d'hôteliers tiraillée entre un père ivrogne et une mère malade.


     Lars Norén est considéré comme l'un des plus grands auteurs dramatiques de notre époque (il est également romancier et poète et écrit pour la télévision et la radio).

 
     Son théâtre, nourri de sa propre biographie, travaille sur l'inconscient et mêle cruauté et violence sans que la compassion n'intervienne jamais. 

     Aux huis clos familiaux et conjugaux des années 80 et du début 90, ont succédé des textes qui abordent d'autres thèmes, notamment ceux des populations marginales, droguées, psychotiques, prostituées, SDF et au chômage.

"Le public et les acteurs doivent respirer ensemble, écouter ensemble. Dire les choses en même temps. Je préfère un théâtre où le public se penche en avant pour écouter à celui qui se penche en arrière parce que c’est trop fort." 

Lars Norèn, Septembre 2002

POETE

Comme beaucoup d’écrivains scandinaves, Lars Norén, a commencé par écrire des poèmes.

Son premier recueil (1963) porte un titre romantique Lilas, neige. Le deuxième, Résidus verbaux d’une splendeur passagère, écrit l’année suivante, fait entendre un autre son. Il est composé de poèmes éclatés, presque convulsivement maintenus ensemble à tel point que l’on a de la peine à les distinguer les uns des autres. Les images les plus inattendues s’affrontent, reviennent et se confondent dans le dégoût et le désespoir, mais sont aussi présentes la révolte et une farouche volonté de vivre.

A vingt ans, c’est l’hôpital psychiatrique, diagnostic : schizophrénie, traitement : hibernation et chocs électriques. Il ne cesse pas pour autant d’écrire. Après Salomé, les sphinxes (1968), composé de réflexions, de poèmes et de textes en prose où se retrouvent certains accents de ses premiers recueils, vient Revolver (1969) où surgissent les thèmes politiques. Dans Poèmes solitaires (1972), il s’agit de la vie quotidienne, solitaire et paradoxalement commune, absurde, détestable et merveilleuse. La forme se fait plus simple, plus fermement organisée, la parole est aussi plus abondante mais en même temps plus laconique, les images plus brèves acquièrent une nouvelle autorité. Les recueils de poèmes de Norén se suivent pratiquement tous les ans, le tout aboutissant à un émouvant poème d’amour, Le coeur dans le coeur (1980).

ROMANCIER

Entre temps, Lars Norén s’est également essayé au roman, en publiant en 1970 Les apiculteurs. C’est l’image fiévreuse, amère et allègre, d’une jeunesse qui vit de petits vols, de filles, de drogue et de surveillance policière et sociale. Ce devait être le premier volet d’une trilogie.

Le deuxième Au ciel souterrain (1972) n’en est pas la suite mais un autre versant : au centre du livre, la relation homosexuelle entre deux garçons dont le plus dominateur vit également avec une fille qui se prostitue pour lui. Si l’écriture reste alerte et réaliste, comme dans le premier roman, la vision est obsessionnelle. Le troisième volet de la trilogie n’a jamais vu le jour.

AUTEUR DRAMATIQUE

En 1973, Lars Norén débuta comme auteur dramatique, avec Le lécheur de souverain, commande du théâtre Dramaten de Stockholm. Ce fut un échec, certainement douloureux pour l’auteur déjà très apprécié par toute une génération qui se retrouvait en lui. Peut-être avait-il tort de situer l’action au XVe-XVIe siècle, dans une Europe mi-italienne, mi-allemande et d’essayer d’en endosser les oripeaux. Peut-être ses visions et ses provocations, souvent assez crues, n’arrivaient-elles pas à passer la rampe. Pourtant lors de sa reprise à la fin des années 80, elle devint un succès à scandale.

Quoiqu’il en fût, Lars Norén revint quelques années plus tard au théâtre avec des pièces contemporaines, ancrées dans son autobiographie et soumises à l’éclairage particulier qu’il pouvait y apporter.

La première pièce de cette veine, La force de tuer, est signée en 1978 ainsi que Acte sans pitié. Elles furent publiées en 1980 avec une troisième pièce Oreste, jusqu’à présent son dernier retour à un monde mythique et historique.

Délaissant, du moins en apparence, poésies et romans, Lars Norén n’écrit plus que pour le théâtre, la radio ou la télévision, et sa production est abondante. Les pièces se suivent, procédant par légers décalages et présentant souvent, en apparence, des conflits identiques sous des éclairages un peu différents. Tout est à la fois indispensable et inéluctable et l’on atteint une sorte de « temps réel » mais d’un niveau supérieur, d’une intensité jamais relâchée, où chaque mot compte, apportant sa nuance et sa blessure. Ou alors, on pourrait dire que pour Lars Norén le temps n’existe pas.

Nouveau tournant dans l’oeuvre de Norén (certains journalistes écrivirent même que ce fut un tournant pour le théâtre suédois) : Catégorie 3.1 (1997), épopée théâtrale traitant du côté sombre de notre société. Ce fut l’une des productions théâtrales les plus discutées dans la Suède des années 90, (également filmée pour la télévision suédoise). Norén sort des étroits cercles familiaux pour aller dans les rues de Stockholm où l’on trouve les plus démunis, ces voix qui ne sont jamais entendues dans la Suède moderne. Le théâtre de Norén devient « sociologique » : est abordée la tragédie des sociétés contemporaines, des bas-fonds et de la grande misère des métropoles occidentales.

Ce dialogue familier et agressif, tour à tour insinuant et brutal, ce dialogue de tous les jours, Norén en avait déjà capté dans ses romans, les tonalités « réalistes » - vocabulaire et rythme. Ici dans ses pièces, les premiers pas psychologiques aboutissent rapidement à un état visionnaire. Par ses allusions, ses pièges et ses attaques soudaines, ce langage est fait pour se retrouver en nous, dans notre parler quotidien, exprimé ou subconscient, et nous impliquer dans ce monde envoûtant que nous ne connaissons que trop bien : l’enfer.

2003 : Création de Guerre écrit et mis en scène par Norén

2004 : est prévu le dernier volet de la trilogie Morire di clase (travail avec des réfugiés victimes de guerre).

DIRECTEUR DE THEATRE

Lars Norén est directeur artistique du Riks Drama au Riksteatern depuis 1999. Le Riksteatern est le théâtre national itinérant suédois, il produit uniquement des spectacles en tournée. Il présente différents spectacles de théâtre (classique, moderne, pour enfants, pour un public de sourds et de muets etc.), de danse, musicaux. Le Riks Drama est l’une des « troupes » du Riksteatern.
Voici le texte d'ouverture de la saison 2003 :

Depuis ses débuts, le RiksDrama s'est appliqué à explorer les pièces cachées à l'intérieur et autour de l'homme. Les thèmes de nos premières années de Théâtre ont été crime et châtiment, bien et mal, santé et maladie. Les pièces de ces dernières années ont abordé le thème de la mort et son influence sur nous tous au milieu de la vie. Ce furent de tumultueuses et fantastiques années. Et maintenant nous poursuivons notre chemin.

Beaucoup de gens aujourd'hui, parlent d'un sentiment d'incertitude et de crainte. Ils reconnaissent et se sont habitués à ce voile sombre tombé sur toute chose dans la société. Mais tout le monde n'est pas exposé au danger/ne se sent pas menacé - quelques personnes exploitent le vide qui émerge dans le sillage de l'insécurité et l'utilisent comme forum pour la brutalité et les actes sans pitié. Elles expriment des idées de vengeance, condamnation, châtiment à vie, solutions radicales et antagonismes. Tout ceci mène à une commune impuissance.

Nous voulons tenter de combattre une telle attitude à travers nos productions et avec notre projet L'homme est bon. C'est un projet qui est apparu après le résultat de notre travail sur Rannsakningen, un besoin était alors évident : des gens de tout le pays voulaient continuer à travailler ensemble pour qu'eux et leurs proches puissent se sentir vivants et engagés, ceci à travers la culture et ses manifestations. Pour que les gens se rencontrent sans barrières - de générations, de classes ou de cultures -, pour qu'ils remplissent leur vide avec du sens et fassent qu'on se regarde soi-même ainsi que les autres. Il y a une gravité et un potentiel entre nous tous qui doit être utilisé. Ainsi nous pouvons aller plus loin, voir plus clair et comprendre plus profondément que si nous continuions notre chemin normal.

Ce que nous voulons faire n'existe pas encore. C'est quelque chose qui doit être crée. Nous avons mené à bien une étape et nous devons aller de l'avant, laissant derrière ce que nous avons précédemment accompli. Nous ne savons pas ce que le futur a à offrir, ni où nous allons et quels problèmes seront les plus importants. La seule chose que nous savons est que nous avons à oser explorer le monde hors théâtre et hors scènes théâtrales. Nous devons aller dans les prisons, dans les égouts, dans les endroits de réadaptation des victimes de tortures, dans les camps de réfugiés, dans les écoles et les maisons de retraite. Nous devons les adresser à ceux auxquels nous voulons parler directement - la seule chose ayant un sens est d'aller en face de notre camarade.

Le Riks Drama a pour vocation d'offrir la possibilité d'une démocratie plus profonde à travers la culture et les réseaux qu'il génère et nous nous efforçons de travailler comme un fer de lance à la fois artistique et culturellement politique ».

LE THEATRE DES LUCIOLES, 12 ans d’histoire rennaise

Le Théâtre des Lucioles existe depuis 1994. Ses membres fondateurs sont tous acteurs, et viennent de l’Ecole du Théâtre National de Bretagne de Rennes, dont ils étaient la première promotion, sous la houlette de Christian Colin (1991/1994). 

Dès la troisième et dernière année de formation, la question de créer une compagnie ou plutôt un collectif, émerge. L’envie de continuer à travailler ensemble, sans créer une compagnie exclusive et fermée, ni une communauté. Plutôt l’envie de défendre les différences, les univers, les qualités et les capacités de chacun, non pas un metteur en scène mais plusieurs selon les envies et les désirs, privilégier les rencontres, re-questionner les créations au fur et à mesure, et parallèlement au travail dans la compagnie pouvoir travailler ailleurs…

Dix ans plus tard l’esprit d’ouverture de la compagnie qui aurait pu être avorté assez vite a plutôt créé un dynamisme multipliant les spectacles et les propositions. En effet, depuis 1994, 30 créations ont vu le jour. 

L’empirisme du choix des spectacles raconte aujourd’hui une histoire de la compagnie ; des thématiques ; un style ; un goût pour les adaptations ou les montages, pour l’écriture contemporaine ; une ouverture de plus en plus affirmée vers d’autres domaines artistiques : l’image, la musique, l’art plastique ; une fidélité envers des auteurs (Fassbinder, Copi, Leslie Kaplan…), Et le cercle des Lucioles s’est agrandi : d’autres acteurs, musiciens, techniciens, créateurs accompagnent les différentes créations…

Depuis sa création, le Théâtre des Lucioles est implanté à Rennes.  La compagnie est soutenue par la Direction Régionale des Affaires Culturelles de Bretagne, le Conseil Régional de Bretagne, le Conseil Général d’Ille-et-Vilaine et la ville de Rennes.

"Les spectacles des Lucioles m’ont toujours étonnée, toujours, depuis le début, et jusqu’à maintenant. Sûrement parce que, metteurs en scène ou comédiens, les membres du Théâtre des Lucioles transmettent, d’abord, leur propre étonnement devant le monde, la société, l’Histoire, le langage, devant ce qui se passe entre les hommes et les femmes, ce qui circule entre eux, les mots et les silences, l’amour et la haine, le pouvoir et l’argent, et cette chose si étrange, en somme, la sexualité. L’étonnement, chez eux : retrait, léger, décalage, et désir, désir, désir. Désir de comprendre, de transformer, d’inventer, désir de collectif, désir de travailler avec les gens. Désir de donner une forme concrète au possible. Et en même temps, lucidité. Ce qui est au coeur du travail, ce qui est travaillé : la question du présent, comment vivre, ici et maintenant, comment tenir compte de la réalité sans s’y soumettre, comment faire avec ce que l’on a et ne jamais être en dessous de soi, comment vouloir ce que l’on veut et pouvoir ce que l’on peut. Alors on peut jouer avec des femmes détenues, longues peines, dans une Centrale, ou planter vite fait un décor d’usine avec un drap gris et inventer un spectacle à installer partout dans la ville. On peut mettre l’Orchestre National de Bretagne sur la grande scène du TNB et faire jouer soixante amateurs et huit comédiens professionnels. On peut transformer un théâtre en Cabaret. On peut rivaliser sur scène avec une bande dessinée géniale, dire la météo sur la Lune, et faire entendre comme jamais ce que c’est, le langage, en montrant comment la communication intersidérale ne passe pas. On peut raconter comment une femme devient mère en tuant une autre femme. On peut évoquer l’usine, notre univers, en projetant des images merveilleuses de ciels ou en poussant un vélo au milieu de la campagne ou en remplissant le théâtre avec un chant juif sublime et poignant des années trente. On peut faire saisir l’essence et la trivialité de la dictature en faisant dialoguer Eva Peron et sa mère, ou, on est en Argentine, en faisant injurier un grand écrivain par un boucher qu’il a déçu. On peut montrer ce que c’est, le Tiers Monde, en mangeant lentement la soupe. Ou parler de la société de consommation d’une façon extêmement violente et extrêmement simple, avec un enfant, qu’est-ce qui lui est arrivé, qui ne dit rien. On peut suivre les traces de l’ordure nazie dans la ville et dans les têtes d’aujourd’hui, en creusant et en exhibant les rapports de tout un chacun à l’argent, au pouvoir, à l’amour, au code social. Et on peut assumer le caractère héroïque d’Oedipe, ce grand criminel, l’homme qui ne céda pas sur son désir de vérité. Aucune complaisance narcissique, aucune concession au naturalisme. Jamais peur. Transgressifs parce que dans le désir. Amoralisme et éthique. Les Lucioles tentent de résoudre à leur façon le toujours nouveau défi : comment montrer une réalité brutale et cynique en questionnant, en soulevant, en créant une légèreté, un espace de pensée, de la joie. Comment penser le tragique moderne."

Leslie Kaplan
Les spectacles des Lucioles m’ont touj 

Leslie Kaplan
CREATIONS

2006 
Le Frigo de Copi 

Mise en scène : Marcial Di Fonzo Bo



Loretta Strong de Copi  


Les poulets n’ont pas de chaise à partir des dessins de Copi

Mise en scène : Marcial Di Fonzo Bo


Nunzio de Spiro Scimone

Mise en scène : Nathalie Pivain

Théâtres volés – Cabaret du bout du monde de Laurent Javaloyes

Mise en scène : Pierre Maillet


Erma et moi de Mario Batista


Mise en scène : Mélanie Leray
2005
La Veillée  de Lars Norén

Mise en scène : Pierre Maillet et Mélanie Leray



La Tour de la Défense  de Copi

Mise en scène : Marcial di Fonzo Bo



Sang de Lars Norén et « Œdipe Tyran» de Sophocle, Sénèque


Mise en scène : Marcial Di Fonzo Bo


Création : Festival de Poche - Hédé

2004
  Automne et Hiver  de Lars Norén
Mise en scène : Pierre Maillet et Mélanie Leray



  L’enfant prolétaire  de Osvaldo Lamborghini
Mise en scène : Matthias Langhoff

2003
Les ordures, la ville et la mort de Rainer Werner Fassbinder
Mise en scène : Pierre Maillet

Œdipe de Sophocle, Sénèque, Berkoff, Leslie Kaplan…

Mise en scène de Marcial Di Fonzo Bo

Mes jambes, si vous saviez, quelle fumée…  à partir de l’œuvre de Pierre Molinier

Conception : Bruno Geslin

Munequita ou jurons de mourir avec gloire  de Alejandro Tantanian

Mise en scène : Matthias Langhoff

2002
  Duetto à partir d’écrits de Valère Novarina et Rodrigo Garcia
par Frédérique Loliée, Elise Vigier, Bruno Geslin

L’Excès-L’Usine  de Leslie Kaplan
mise en scène de Marcial di Fonzo Bo


Borges de Rodrigo Garcia
Mise ne scène de Matthias Langhoff

Je crois que vous m’avez mal compris de Rodrigo Garcia

Mise en scène : Rodrigo Garcia   

2001
Eva Peron de Copi
mise en scène de Marcial di Fonzo Bo

  1999
La Maison des morts, de Philippe Minyana

mis en scène par Laurent Javaloyes et Pierre Maillet

créé sous la forme d’un chantier en mars 99 au Théâtre de Cornouaille à Quimper


Prix régional à la création artistique 1999 décerné par le Conseil Régional de Bretagne



       Copi – Un portrait
par Marcial Di Fonzo Bo, Pierre Maillet, Elise Vigier

L’inondation, d’après Evguéni Zamiatine – adaptation Leslie Kaplan

mis en scène par Elise Vigier


Igor et Caetera, de Laurent Javaloyes

mis en scène par Pierre Maillet

1998
Le poids du monde – Un journal, d’après Peter Handke

mis en scène par Laurent Javaloyes et Pierre Maillet

1996 / 1997
Résidence au Théâtre Gérard Philipe de Saint-Denis : 

Depuis maintenant, de Leslie Kaplan

mise en scène de Frédérique Loliée
Cabaret Lucioles
2 spectacles - création collective et avec des invités

Et ce fut…
mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo et Pierre Maillet

1995
Preparadise sorry now, de RW Fassbinder


mis en scène par Pierre Maillet

prix du jury professionnel du festival Turbulences à Strasbourg


Comme ça

texte et mise en scène de Laurent Javaloyes

LES METTEURS EN SCENE
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Mélanie Leray

Après l’école du Théâtre National de Bretagne, elle est cofondatrice du Théâtre des Lucioles et travaille parallèlement au théâtre avec Christophe Lemaître, Jean Deloche, Gilles Dao et François Rancillac.

Au cinéma, elle a tourné avec Manuel Poirier (prix du Jury du Festival de Cannes 1997), Xavier Beauvois, Marion Vernon, Benoît Jacquot, Roch Stephanik, Christophe Jacrot et Pascale Breton. Elle a tourné dans de nombreux courts-métrages et obtient en 2001 le Lutin de la meilleure actrice pour « Les filles du 12 » de Pascale Breton. Elle tourne pour la télévision des films avec Edouard Niremans, Lou Genet, Hervé Baslé, Jean Larriaga, Claude D’Anna, Pierre Sisser, David Delrieux,  Florence Strauss, Philippe Tribois…

Elle a continué le travail commencé au Centre Pénitentiaire de Rennes avec le Théâtre des Lucioles et met en scène en 2000 et 2001 deux spectacles avec des femmes de la prison et des artistes extérieurs : « Voir et être vu » et « J’étais dans ma maison et j’attendais … » d’après le texte de  Jean-Luc Lagarce. En 2002, elle a assisté Marcial Di Fonzo Bo à la mise en scène de « L’Excès-L’Usine » de Leslie Kaplan au Théâtre National de Bretagne et en 2004/2005, elle co-met-en-scène avec Pierre Maillet « Automne et Hiver »  et « La veillée » de Lars Norén. En 2006 elle crée une opérette Punk « Erma et moi » de Mario Batista dans le cadre du festival « corps de texte » au Théâtre des 2 rives à Rouen.

[image: image7.jpg]


Pierre Maillet

Avec le Théâtre des Lucioles, il met en scène Preparadise sorry now de Rainer Fassbinder (1995) qui remporte le Grand Prix du Jury Professionnel du Festival Turbulences au Maillon de Starsbourg. En 1997, il co-met en scène avec Marcial Di Fonzo Bo Et ce fut… dans le cadre de la résidence du Théâtre des Lucioles au Théâtre Gérard Philipe de Saint-Denis. Il réalise deux co-mises en scène avec Laurent Javaloyes : Le poids du monde – un journal de Peter Handke en 1998 et La maison des morts de Philippe Minyana en 1999. Avec Marcial Di Fonzo Bo et Elise Vigier il met en scène Copi, un portrait en 1998. Il met aussi en scène Igor et caetera… de Laurent Javaloyes (2001), Les ordures, la ville et la mort de Rainer Fassbinder (2003), deux textes de Lars Noren, Automne et hiver (2004) et La veillée (2005) dans une co-mise en scène avec Mélanie Leray. En 2006, il met en scène Théâtres volés de Laurent Javaloyes

Il a été comédien dans d’autres créations du Théâtre des Lucioles : La mort de Pompée, Cinna de Pierre Corneille mis en scène par Marc François (1994), Comme ça écrit et mis en scène par Frédérique Loliée (1996), Les Cabarets Lucioles (1997), L’inondation d’après Evguéni Zamiatine mis en scène par Elise Vigier (2001), Eva Peron de Copi et mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo (2002), Œdipe de Sophocle, Sénèque, Didier-Georges Gabily et Leslie Kaplan, Mes jambes si vous saviez quelle fumée… d’après l’œuvre de Pierre Molinier mis en scène par Bruno Geslin (2003), dans La Tour de la Défense de Copi mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo (2005), Les Copis 2006 mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo et Elise Vigier…

Parallèlement à son travail avec le Théâtre des Lucioles, il a été assistant de Giorgio Barberio Corsetti sur Le Château de Franz Kafka en 1996, il a mis en scène La chanson du zorro andalou de Théo Hankola en 1999 et en 2003 Du sang sur le cou du chat de Rainer Fassbinder et L’Opéra des gens d’après John Gray et Bertold Brecht. En 2005, il met scène Les quatre jumelles de Copi à Lausanne et co-met en scène avec Marie Payen et Aurélia Petit La cage aux blondes.

Il a également joué dans Les vacances de Jean-Claude Grumberg, dans Barbe bleue espoir des femmes de Dea Loher mis en scène par Christian Colin en 2000, dans Mirad un garçon de Bosnie d’Ad de Bont mis en scène par Laurent Sauvage (2002), dans La cerise sur le toit écrit et mise en scène par Emilie Beauvais et dans My girl d’après Rainer Fassbinder mis en scène par Julien Geskoff en 2004. 
NOTES DE MISE EN SCENE

     La  famille n'est pas l'univers clos, privé,  protégé, comme on voudrait nous le laisser penser ; ni cette valeur refuge décrite par les politiques, pour en pleurer la disparition ou en chanter le renouveau. C’est un lieu poreux où se cristallisent les rapports de forces qui traversent nos sociétés, entre hommes et femmes, entre classes sociales, entre générations : un lieu où se nouent les inégalités. 


     A travers ce dîner aux apparences  ordinaires, d'une famille ordinaire, Lars Norén décrit de manière cruellement réelle tout un pan de nos sociétés capitalistes et aborde des thèmes comme celui de l'argent, l'éducation, l'alcoolisme, l'inceste, la folie, les médicaments, l'adoption... 


     La mémoire y est abordée de manière très forte : la mémoire familiale. Ann puis les autres membres de la famille mobilisent leur passé, le confrontent aux autres et tentent de lui donner le sens qui les arrange... Cette mémoire forcément est fugitive et soumise aux caprices de la réminiscence.

"La seule vérité c'est la mémoire mais la mémoire est une invention."
Manuel de Olivera, pour le film Lisbonne Story réalisé par W Wenders

 « La table comme une embarcation instable, la table dit tout, montre tout, les humeurs, les rires, les pleurs, les lois édictées, le jeu des soumissions et des dominations. Dons et contre dons. Goût et dégoût. Drames et joies. Paroles et silences. La table théâtralise les  enjeux et les jeux de l'échange. Partage de la même nourriture. Instauration d'une même conversation ou d'un même silence. Consensus plus ou moins  harmonieux. Théâtre d'affrontements plus ou moins douloureux. » 
                     Anne Muxel
Le décor, le son, la lumière adaptables absolument partout et en très peu de temps : une table, quatre chaises, deux fauteuils, des lampes, une télévision, une "camera familiale", des photos de famille, de la nourriture, du vin, des alcools et des cigarettes.

La pièce se déroule au cours d’un repas, en temps réel. Elle est scandée, rythmée, comme un découpage dramatique invisible par l’entrée, le plat principal, le dessert, le café, le digestif, le porto. 
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Établir une promiscuité avec le public pour tenter de réduire le plus possible la frontière confortable entre spectateurs et acteurs.

Une caméra et un écran de télévision pour aider par instant à se rapprocher des acteurs et y lire, comme avec une loupe, des informations supplémentaires.

Un dîner familial, tout ce qu’il y a de plus banal. « Les familles heureuses n’ont pas d’histoire »,comme le rappelle Léon Tolstoï en ouverture de son roman Anna Karénine. C’est justement là que ça se gâte. Le cocon familial s’avère parfois le pire endroit du monde. Même si en apparence tout va bien. Autour de la table, il y a le père et la mère et, ce soir-là, leurs deux filles qui ont déjà atteint la quarantaine. En général, une fois le repas terminé, elles ne tardent pas à prendre congé. Il n’y a plus alors qu’à enlever le couvert, laver la vaisselle et puis se mettre au lit, la conscience tranquille. Tout le monde semble satisfait. La table une fois desservie, les miettes balayées, il ne reste plus la moindre trace du dîner. Mais cette fois, c’est différent. Les filles s’attardent. Il y a quelque chose qui ne passe pas. Une vieille affaire mal digérée qui perturbe soudain le cours trop limpide des choses. Et qui, en même temps, a du mal à sortir.
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Ainsi se présente Automne et hiver, huis clos familial du dramaturge, metteur en scène et directeur de théâtre suédois Lars Norén. Mélanie Leray et Pierre Maillet, du collectif Les Lucioles, ont été particulièrement frappés par la puissance insidieuse de cette pièce. « Son traitement de la question de la famille m’a impressionnée, dit Mélanie Leray. Cette pièce a été écrite en 1987, une époque où Lars Norén était très préoccupé par ce thème. Comme si c’était à l’intérieur de la cellule familiale que naissaient beaucoup de nos problèmes. Mais il ne s’agit pas ici de conflit de générations. C’est plutôt une vieille histoire qui ressurgit, peut-être à cause d’un mot de trop, d’une allusion ou, plus vraisemblablement, à la suite du mal-être d’Anna, une des deux filles, qui a moins bien réussi socialement que sa sœur. Elle essaie de faire avouer quelque chose à ses parents et, progressivement, cela s’enfle ; c’est de l’ordre de l’accusation. »

Que s’est-il passé ? Difficile à dire. L’écriture de Lars Norén est d’autant plus efficace qu’elle dissimule autant qu’elle dévoile. « On ne sait pas bien ce qui va sortir de tout ça, remarque Pierre Maillet. S’agit-il de violence, d’humiliation, d’inceste, ou peut-être de quelque chose de plus diffus ? Cela reste latent. Et finalement, on l’ignore ; on ne peut que l’imaginer. Une chose est sûre, c’est que la parole sert de révélateur. C’est formidable, ce rôle des mots chez Lars Norén. D’autant qu’il y a des personnages très bavards et d’autres qui ne disent pratiquement rien. Ici, c’est la mère et Anne qui ne cessent de se disputer. Elles ont une relation problématique qui passe par une inflation verbale. Mais ce qui est troublant, c’est le rapport entre ceux qui parlent et ceux qui ne parlent pas. Au fond, c’est la même impuissance. On raconte même que lorsqu’il dirige des acteurs, Lars Norén insiste beaucoup plus sur ceux qui ne disent rien que sur les autres. Comme si tous ces mots devaient s’épuiser sur fond de silence. Alors, on a le sentiment que dans cette pièce, il n’y a pas de drame à proprement parler. Les protagonistes ont tous raison et ils ont tous tort. Et c’est quelque chose d’une tendresse énorme. 

C’est rare de traduire comme ça la justesse des rapports humains, sans forcer le trait, sans voyeurisme. » Pierre Maillet co-signe la mise en scène de ce spectacle, qui a tourné dans les villages d’Ille-et-Vilaine où sont basées Les Lucioles, avec Mélanie Leray qui joue aussi dans la pièce. « Au départ, il était question que j’assume seule la mise en scène, explique cette dernière. Mais Pierre pensait que je devais absolument interpréter aussi un des personnages. Seulement, cela me semblait trop risqué d’être à la fois à l’intérieur et à l’extérieur. Maintenant, je sais comment m’y prendre et je suis ravie de l’expérience. »


Scénographie de l’espace de jeu.

Les étiquettes accrochées aux meubles Ikea confèrent une impression de neutralité, une atmosphère élégante et cosy : un cadre idéal pour l’explosion d’une famille !

 LES ACTEURS

David Jeanne Comello

Avant de rentrer à l’Ecole du Théâtre National de Bretagne, il suit des cours d’art dramatique à l’Ecole du Théâtre des deux rives (Rouen). 

Avec le Théâtre des Lucioles , il joue dans « La mort de Pompée, Cinna », de Corneille –mis en scène par Marc François-, « Et ce fut… » – mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo et Pierre Maillet -, « Depuis maintenant » d'après Leslie Kaplan – mis en scène par Frédérique Loliée – « Cabaret Lucioles » – mise en scène collective -, « Le poids du monde – un journal » d'après Peter Handke – mis en scène par Pierre Maillet et Laurent Javaloyes -, « La maison des morts » de Philippe Minyana – mis en scène par Laurent Javaloyes et Pierre Maillet -, « Igor et Caetera » de Laurent Javaloyes – mis en scène par Pierre Maillet-, « Les ordures, la ville et la mort » de R.W. Fassbinder – mis en scène par Pierre Maillet, « Automne et Hiver de Lars Norén » - mis en scène par Pierre Maillet et Mélanie Leray….

Il joue également sous la direction de Denis Buquet, Dominique Terrier, Sophie Rappeneau, Arthur Schnitzler, Laure Thiéry, Noël Casale, Dominique Pitoiset…

Il chante dans le groupe « Les Portugaises ensablées » et participe à deux courts métrages : « Somnambules » de Sébastien Derrey et « Y a d’la joie » de Philippe Thomas.

Valérie Schwarcz

Elle a participé à la plupart des spectacles de la compagnie du Théâtre des Lucioles : « Preparadise Sorry Now » de R.W. Fassbinder et « Comme ça » de Laurent Javaloyes, mis en scène par L. Javayoles et P. Maillet ; les trois spectacles de la résidence de la compagnie au Théâtre Gérard Philipe à St Denis : « Et ce fut… » d’après G. Garcia Marques –mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo et Pierre Maillet-, « Depuis maintenant » d'après Leslie Kaplan –mis en scène par Frédérique Loliée – « Cabaret Lucioles » –mise en scène collective. 

Elle a joué dans « Le poids du monde – un journal » d'après Peter Handke –mis en scène par Pierre Maillet et Laurent Javaloyes-, « La maison des morts » de Philippe Minyana –mis en scène par Laurent Javaloyes et Pierre Maillet- « L’Inondation » de E. Zamyatine adaptée par Leslie Kaplan -mis en scène par Elise Vigier-, « Igor etc.. » de L. Javayoles mis en scène par Pierre Maillet, « Les ordures, la ville et la mort » de R .W. Fassbinder – mis en scène par Pierre Maillet, « L’Excès l’Usine » de Leslie Kaplan – mis en scène par Marcial Di Fonzo Bo, « Automne et Hiver » de Lars Norén – mis en scène par Pierre Maillet et Mélanie Leray… 
.
Elle a travaillé à deux reprises avec Marc François pour « La mort de Pompée-Cinna » de Corneille et « Macbeth » de Shakespeare au festival d’Automne en 1996.Elle a également travaillé avec Noël Casale dans « Le Square » de M. Duras, avec Catherine Fauty dans « Le Pelican » de Strindberg et avec Thierry Roisin dans « Antigone » et « Le Journal d’Antigone » de Henri Bauchau.

Elle a travaillé également avec le Théâtre Dromesko pour la tournée de "L'Utopie Fatigue les Escargots" de Serge Valletti (saison 2OO5) .
LES THEMATIQUES

UN REGLEMENT DE COMPTE 

AT A SCANDINAVIAN SWEET HOME

OU COMMENT LAVER SON LINGE SALE EN FAMILLE.

Quatre personnages, Henrik le père médecin, Margareta la mère bibliothécaire et leurs deux filles respectivement âgées de 43 ans et de 37 ans. Ewa, l’aînée, est mariée à un homme plus âgé qu’elle, travaille comme secrétaire, le couple est sans enfants, il mène une vie confortable. Ann, sa cadette de six ans, vit au contraire seule avec son jeune fils John. Sa vie sentimentale est instable, sa situation matérielle éternellement précaire : serveuse dans le présent de la pièce, elle survit à coup de petits boulots et écrit parallèlement une improbable pièce de théâtre.

Le temps d’un dîner un soir d’automne, les quatre personnages - et plus spécifiquement les femmes vont multiplier les agressions verbales, vont déballer peu à peu leurs rancoeurs mutuelles accumulées, leurs frustrations, leur mal-vivre, leurs névroses.

Une thérapie familiale en quelque sorte, de l’aveu même des personnages :

Margareta : Ca va devenir une espèce de thérapie de groupe ici ? Alors je ne veux pas en être.

Ewa : Tu en es.

Henrik : J.ai gardé le silence pendant quarante ans.
Etrangement, ces confrontations violentes procureront une sorte de soulagement aux parties en lice, telles un ballon de baudruche qui se dégonfle brutalement, et la famille se séparera sans que les liens soient rompus :

Extrait n°1 p 124/125

Henrik. Oui. Ce fut une étrange soirée.

Margareta. Oui.Vraiment.

Ann. C’était peut-être la dernière fois. C’était peut-être la première fois.

Ewa. Je devais bien te reconduire ?

Ann. Ainsi nous avons parlé ensemble. ça n’a aucune importance. John est avec son papa. Il est enrhumé. Je ne sais pas ce que je vais faire. Je pense aller au Wasahof. C’est sur ton chemin ?

Margareta. Tu veux vraiment sortir maintenant ? Henrik ?

Ann. Je vais juste prendre une petite bière.

Henrik se lève. Oui. Je ne sais pas quoi dire.

Margareta.Usch, comme tu as l’air fatigué.

Henrik. Non, au contraire. Je me sens plus léger en quelque sorte.

Ewa commence à s’habiller, met sa fourrure, son écharpe, brosse ses cheveux, se retourne avec un sourire las. Oui, voilà, on est à nouveau soi-même. Oui, que fait-on ? Quoi qu’il arrive, merci, pour cette soirée.

Margareta. Oui, j’ai presque oublié ce que nous avons mangé.

Ewa embrasse sa mère sur la joue, serre son père dans ses bras. Je ne sais pas quoi dire.

Henrik. Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit.

Margareta. Non.

Ewa. Non, je sais. Ça va aller. Tu es prête maintenant ?

Ann. Oui, il me reste juste à mettre mes bottes. Ils restent silencieux pendant qu’elle les met.

Henrik. Exactement comme quand elle était petite.

Ewa.Okay. A la prochaine.

Margareta. Oui, bien sûr, à la prochaine.

Henrik. Fais attention maintenant. Conduis prudemment. On est presque en hiver.

Ewa. Mais il ne fait pas si froid.

Henrik. Ça peut venir brutalement.

Ann, résignée. Oui, je devrais peut-être dire merci et au revoir.

Margareta. Oui, merci, ma petite chérie. Porte-toi bien.

Ann. Oui, c’est ce que je vais faire.

Margareta. Et merci d’être venue.

Ann. Oui, salut papa. Pause. Ecoute, n’aie pas l’air si triste maintenant. Tu as toute la vie devant toi.

Henrik. Mais non, Filez maintenant.

Ann. Okay.

Margareta. Okay, ma petite chérie. A bientôt.

Ewa. Alors, au revoir.

Henrik. Au revoir, au revoir. 

Mais avant d’en arriver là, parents et enfants vont s’affronter sur de multiples sujets, plus ou moins graves. Ann joue le rôle de moteur dans la révélation des vérités, mais elle se heurte dans le début de la pièce à des résistances de la part des autres personnages. Cela donne lieu à d’inénarrables dialogues de sourds où chacun se complaît dans une attitude proche de l’autisme, ou alors à des stratégies d’évitement sous la forme échanges plutôt anodins :

Extrait n°2 p 21/22/23

Ewa se lève et commence à aider Margareta à enlever les assiettes. Quel sens cela aurait-il de gaspiller des milliers de dollars pour quelqu’un dont on ne sait qu’il va mourir dans la semaine ?

Ann. C’est la plus grande saloperie que j’ai entendue ! C’est la plus grande saloperie que j’ai entendue !

Ewa. Quand il reste si peu de temps ?

Margareta. Oui, un endroit pour mourir, je pense que ça, on devrait y avoir droit. Je trouve ça dur.

Ewa. Oui, c’est dur, mais c’est une société dure. Ceux qui n’ont rien n’ont qu’à prendre ce qu’on veut bien leur donner.

Ann. Tu entends ce que tu dis ?

Ewa. Bien sûr que oui . mais ce n’est pas moi qui l’ai inventé. Elle touche une de ses molaires. Demain je vais chez le dentiste.

Ann. Mais tant que vous ferez fortune là-dessus ça n’aura aucune importance

Margareta. Non, maintenant je pense que nous devrions passer dans la salle de séjour.

Ann soupire. Dieu. papa.

Ewa. Oui. Etonnant si je n’ai pas récolté quelques carries quand je suis allée aux Etats-Unis, tellement j’ai bu de Coca.

Ann. Papa ?

Henrik. Qu’y a-t-il ?

Ann. Rien. Maintenant elle a disparu. Parlant de Margareta qui est partie à la cuisine.

Ewa. Dix petits nègres. On s’accoutume au Coca Cola. La dépendance. Elle prend la chaise, la met à une autre place.

Ann. A Henrik. Comment le sens-tu. Comment vas-tu ?

Henrik. Ça va bien.

Ewa change la chaise de place. D’.où vient cette chaise ?

Ann. Elle vient de nulle part. Elle est tout simplement apparue d’elle-même.

Henrik, se levant. A la caféine, oui. Je peux la prendre.

Ann. Mais tu as réellement l’air fatigué. fatigué et malheureux.

Ewa. Oui c’est vrai. On mangeait des tablettes de caféine toute la journée pour tenir le coup pendant les discussions. Je me tapais sûrement cinq, six tablettes toutes les trois heures, et je pense que ça aidait.

Henrik. Tu ne dois pas continuer comme ça !

Ann. Fatigué et malheureux, disais-je.

Ewa. Non, mais que faire, que faire ?

Margareta, revenant de la cuisine avec un grand plateau, commence à y poser le service de porcelaine. Quoi donc, ma petite fille ?

Ewa. On ne peut pas dormir quand on est à New York. Ça ne marche pas. Et on pense beaucoup plus vite en américain, je pensais deux fois plus vite là-bas qu’ici.

Ann. Oui, tu es tellement douée, tellement.

Margareta, à Henrik, à propos de quelques restes. Tu en veux . çà ? Pause. Tu en veux ?

Ewa. Je suis assez douée.

Margareta. Vous l’avez toujours été, toutes les deux.

Ewa. Les gens sont beaucoup plus nerveux aux Etats-Unis. Ils ne peuvent pas se concentrer plus de trois minutes sur la même chose. 

Les sujets les plus graves concernent l’éducation, la relation parents-enfants, l’inceste, l’adoption, le mariage et la relation de couple, l’addiction à l’alcool ou aux tranquillisants, l’argent : autant de thèmes qui se cristallisent de façon paroxystique au sein d’une famille, mais offrent en réalité une radiographie précise des difficultés de notre société occidentale contemporaine et trouvent par là même un écho en chacun d’entre nous. Le conflit d’Ann avec sa mère, un des thèmes central de la pièce, remonte à l’enfance :

Extrait n°3 p 18/19

Ann. Oui, Dieu, usch, oui, comme je détestais ces horribles uniformes d’école de filles, lustrés, moches, vert sombre à carreaux écossais pour vieux de cinquante ans, et tous ces lodens bleu nuit de chez Mea à Normalmstorg que tu nous imposais.

Margareta, à Ann. Oh, voilà que maintenant tu fais tomber ta cigarette ! Ramasse-la, ramasse-la sinon ça va faire des marques immondes sur la nappe.

Ann. Usch.ça me démange à l’intérieur rien que d’y penser. Ça me donne des boutons.

Margareta. Je trouvais qu’ils avaient de merveilleux vêtements chez Mea. On vous servait personnellement et ils se souvenaient de vous et de vos noms, depuis que vous étiez petites, et moi aussi ma maman m’y emmenait quand j’étais une petite fille. J’ai vraiment été en deuil quand ils ont fermé leurs portes. C’était une époque qui disparaissait dans la tombe. Ils avaient mes mesures et vous parlaient comme à une vieille connaissance.

Ann. Déjà morte ?

Margareta. Ils connaissaient mon corps. ils pouvaient façonner toutes les irrégularités qui s’étaient installés partout avec les années et faire qu’on se sente soi-même, sinon belle, du moins appréciée. Ils connaissaient mon corps de l’extérieur et de l’intérieur mieux que personne.

Ewa. Tu entends ça, papa.

Ann. Oui, elle est capable de dire n’importe quoi.

Henrik. Je n’y suis jamais allé.

Ann. J’avais honte à l’école, je me sentais si déguisée, si déformée- Et puis, en me regardant dans le miroir, je me disais: ce n’est pas toi, c’est maman. Je ne pouvais pas respirer, je me sentais emprisonnée, prise au piège. Et puis je n’appréciais pas du tout de me balader comme une copie d’Ewa dans les mêmes vêtements. Comme s’il n’y avait pas de différence entre nous. Il y avait une sacrée différence entre nous. Oui, je comprends que tu aies aimé nous y traîner pour être reçue par leurs obséquiosités rancies. Tu n’avais sans doute pas grand monde à qui parler. 

Anne ne cesse de reprocher à sa mère son manque d’amour pour elle, la jalousie ressentie par celle-ci à son égard, et les comportements pervers en résultant :

Extrait n° 4 p 37/38/39

Ann, très en colère. Et maintenant je ne veux plus entendre tes putains de disvagations de merde, parce qu’elles me restent en travers de la gorge !

Margareta. Quoi ?

Ewa. Hou là.

Henrik. Ton langage Ann. Ton langage !

Ann. Elle joue un putain de bullshit de jeu avec moi, et moi je n’ai plus envie d’y jouer !

Ewa. God.

Henrik. Ton vocabulaire !

Ann. Dis-le lui !

Margareta. Mais mon Dieu. à Henrik ; Qu’y a-t-il encore ?

Ann, agressive. On m’a seriné ça depuis ma naissance. Que j’hallucine. que je ne sens pas ce que je sens mais ce qu’elle sent et ça n’est certainement pas pour ça que je suis venue ici, bordel, pour entendre ces maudites insinuations. Mais je suis venue parce que tu reviens à la charge pour me supplier de venir et que je pense au moins pouvoir parler avec papa. Parce qu’il ne ment pas, lui, il ne peut pas mentir ; quelle tragédie, c’est tragique, je veux dire. c’est uniquement pour ça que je viens et elle sait que je sais qu’elle n’en a pas envie, qu’elle le fait uniquement parce que ça se fait, parce qu’ainsi elle pense être humaine. Et c’est si lugubre et ça devrait être si charmant. il faut tout garder en soi et afficher le bonheur là-dessus. Mais elle, elle. elle ? je veux dire maman, elle me téléphone tous les soirs juste au moment où je vais essayer de trouver un peu de temps pour moi et écrire. Et me voilà assise ici. Pourquoi faisons-nous ça ? Pour quelles raisons sommes-nous là ?... Oui, je comprends qu’Ewa soit là, parce que ça se fait de maintenir un contact charmant et bienveillant avec ses parents. et papa est là, uniquement parce qu’il y est obligé. Sinon elle serait incapable de tenir sur ses jambes. Mais moi, pourquoi je suis là ? J’y ai été pendant quinze ans, ça suffit, ça suffit, c’en est trop.

Henrik. Maintenant il faut que tu te calmes.

Ann. Pourquoi veux tu que je sois là ? Y a-t-il quelque chose que tu veuilles que je fasse ? dois-je m’asseoir d’une certaine façon pour pouvoir faire partie des êtres humains.

Henrik. Calme-toi un peut maintenant.

Ann. Je n’ai pas demandé une quelconque putain de compréhension, je ne veux pas entendre une seule fois de plus que je suis à moitié folle.

Henrik. Oui, oui, oui.

Ann. Elle ne sait que mentir. Elle m’a menti toute ma vie.

La mère d’Ann n’est d’ailleurs pas en reste pour ce qui est des reproches :

Extrait n° 5 p68

Margareta. Je suis tellement habituée, ma chérie. Elle a arrêté l’école à douze ans. Donné son congé. Parce que les enfants avec de l’imagination ne peuvent supporter l’école, disait-elle. Là, elle aurait vraiment eu besoin d’un père qui aurait dû s’opposer. Cette fois-là aussi. A treize ans, je crois, elle est devenue « communiste » seulement pour choquer les gens d’ici et moi encore plus. Comme si ça pouvait avoir quelque chose de choquant. Et elle s’est engagée dans les mouvements alternatifs. Elle est partie de la maison à quatorze ans et a vécu avec des hommes qui avaient au moins trente ans de plus qu’elle, mariés, avec des enfants. Vivant de riz, de thé et de cigarettes. Et maintenant, maintenant elle a l’estomac de revenir après vingt ans et de nous rendre responsables!... De quoi?... si je peux poser la questions ? Qu’avons-nous fait ?

Et l’affrontement tourne bien souvent à l’hystérie :

Extrait n° 6 p 92/ 93/94

Margareta. Oh, quel rabâchage. Toi qui ne peux même pas te trouver un travail sérieux pour gagner ta vie, alors que tu vas sur tes quarante ans. Combien de petits boulots as-tu eus ?

Ann. Quatre-vingt cinq.

Margareta. Tu as travaillé à la maison de la culture, au service des visites à domicile, au café-librairie, et je ne sais quoi encore, je ne peux pas me souvenir de tous les petits boulots biscornu que tu as eus. Pédagogue en art dramatique, professeur de dessin, hôtesse dans les vernissages. Et maintenant tu es serveuse dans un restaurant de Söder... ce qui est incroyable. Tout l’argent que nous avons dépensé pour elle. A quoi va te servir ton éducation ? Est-ce qu’elle a pour but de nous être jetée à la figure ? N’est-ce pas de l’hypocrisie pure ?

Ann. Va te faire foutre, vieille mégère.

Margareta.Usch.

Ann, à Henrik. Tu ne peux pas la faire taire ?

Margareta, à Henrik. Je crois qu’elle a besoin d’une vraie bonne correction. Pourquoi pas une gifle. Pourquoi pas une gifle comme il y a trente ans ?

Ann. Putain, tu n’as pas le sens commun !

Henrik. C.est pire que jamais.

Ewa. Je crois que je vais partir.

Margareta. Non, ma petite chérie, tu dois rester. On ne sait pas ce qui peut arriver.

Ann. Vous n’avez pas mis une seule couronne pour mes études, pas un cent ! j’ai tout payé moi même, et j’en ai encore pour cinquante ans à rembourser l’état, il faut que ce soit bien clair pour toi- Vous ne m’avez pas donné un putain de sou pour mes études !

Margareta. Des études pourquoi. ha, ha, ha !

Ann. Va te faire foutre !

Margareta. C’était psychologue ou philosophe ?

Ann. Va te faire foutre !

Margareta. Philosophe ! Ha, ha, ha !

Henrik. Je me demande ce que pensent les voisins.

Ann. J’étais obligée de travailler au café-librairie pour pouvoir faire mes études ! Alors ça, tu le retires ! Criant. Retire-le !

Henrik. Arrêtez de crier !

Margareta. Sans parler de tes trois, quatre avortements, avec autant de types différents !

Henrik. Baisse le ton !

Margareta. Moi ? je devrais baisser le ton ?

Ann. Retire-le !

Margareta. Non, je ne le ferai pas. Je ne retire pas un seul mot. Ici c’est ma maison, là c’est mon mari, et vous êtes mes enfants. Et vous serez bien bons de respecter l’ordre.

Ann. Mes avortements, c’est pas tes oignons.

Henrik s’éloigne.

Ann. Ce sont mes avortements ! C’est moi qui les ai vécus, pas toi . tu ne sais rien ! Tu n’as sûrement jamais donné naissance à quoi que ce soit, tu nous as probablement eues aux toilettes. Et en plus je suis restée avec un homme et un seul pendant douze ans !... Douze ans ! ça ne te suffit pas !

Margareta. Quasi hystérique. Je suis restée avec Henrik pendant quarante-quatre ans ! Pendant quarante-quatre ans !

Ann. Parce que tu l’as attaché, parce que tu l’as enchaîné et ligoté de toutes tes forces !

Margareta. Tu veux un cendrier, Ann ?

Ann. Tu as fait de nous tes otages, Ewa et moi. Sinon, voilà longtemps qu’il serait parti.

Henrik. Ann ! ça suffit !

Margareta. Oui, mon Dieu. En réalité je devrais rire parce que c’est à mourir de rire.

Henrik. Toi aussi Margareta. Je t’en supplie. Je t’en supplie. 

En contrepoint, la relation d’affection profonde, presque excessive, qui lie Ann à son père pose la question de l’inceste. Cette question tourmente violemment Ann qui n’a pas de souvenirs conscients, mais suspecte son père et sa mère de lui cacher une vérité honteuse :

Extrait n° 7 p54

Ann. Je n’ai aucune liberté ! Je ne saurai jamais la vérité même si elle est tout le temps comme un cadavre ! Ce n’est pas si étrange que j’imagine que tout le monde ment. Parce que vous avez eu le temps de me bouffer avant que j’ai pu sentir quoi que ce soit. Je ne suis pas stupide ! Je ne suis pas stupide d’esprit. Je ne suis pas stupide de coeur. Ça, je ne le suis pas. Je veux avoir ma liberté.

Ewa. La liberté pour toi c’est de tout décider.

Henrik. Non, non. personne n’a dit que tu étais stupide.

Ann. Je veux savoir ce qui s’est passé. Je veux savoir pourquoi je dois me sentir si affreusement mal. Je ne veux pas être entravée. Je ne veux pas me heurter à un mur qui n’existe pas. Ils entravent ma liberté deliberately. Qu’est-ce qui s’est passé, papa ?

Henrik. Je ne sais pas de quoi tu parles !

Ann. Si !

Henrik. Non !

Ann. Mais je le sais !

Margareta. Il y a sûrement une masse de raisons pour que parfois tu te sentes mal. Ce n’est pas seulement de la faute de papa et de moi.

Ann. Je n’ai pas dit ça non plus !

Margareta. Je suis fatiguée de ce labourage de nos sentiments. Toujours à fouiller au lieu d’essayer. 

Ou

Extrait n° 8 p55/56

Ann. Papa. Dis quelque chose.

Margareta. Qu’est-ce que tu racontes ?

Ann. Je demande.

Henrik. De quoi parles-tu.

Ewa, agrippant Ann. Maintenant tu as définitivement passé les bornes.

Margareta. Je ne comprends rien.

Henrik. Te toucher ? Comment ça ?

Margareta. Te battre ? Nous ne l’avons jamais fait ?

Henrik. Te battre ?

Ann. D.une façon qui pouvait être mal interprétée. Que maman aurait pu mal interpréter.

Henrik. Je .jamais !

Margareta. Qu’est-ce que tu racontes.

Ann. Je veux seulement savoir.

Margareta. Mais. c’est horrible. horrible.

Ann. Papa.

Ewa. Tu es une putain de chienne.

Margareta. Comment peux-tu. insinuer.

Ewa. Là, ça va vraiment trop loin.

[.] Ewa. She.s a crazy frog.

Ann. Je ne suis pas folle.

Margareta. Bien sûr qu’elle l’est.

Ann. Je ne suis pas parano.

Henrik. Je ne comprends rien.

Margareta. Moi non plus.

Ann. Je sais seulement que je suis offensée. Je me sens terriblement offensée intérieurement.

Margareta. Tu n’es pas le moins du monde offensée !

C’est nous qui sommes offensés, offensés et humiliés. Je me sens profondément, profondément offensée. Si tu sais ce que tu dis

Ann. Oui, je le sais ! 
Les relations de la grande soeur Ewa à ses parents sont elles aussi loin d’être idylliques :

Extrait n° 9 p 69/70

Ewa l’interrompt. Ann, Ann, Ann ! Toujours Ann, et personne n’est aussi bon qu’une Ann ! Nous ne faisons que parler d’Ann et encore d’Ann et de ses souverains problèmes et de sa foutue vie, et à qui la faute ! Elle a trente-sept ans ! Il serait temps qu’elle soit forcée de se tenir sur ses jambes !

Margareta. Si si si . c’est justement ce que je dis.

Ewa : Ou allez-vous continuer à faire la nounou avec elle ! Faite-le donc. Je ne veux plus parler d’elle.

Margareta : Je suis d’accord avec toi.

Ewa : Elle ne s’occupe même pas de son propre enfant !

Margareta : Je suis d’accord avec toi.

Ewa : J’ai peut-être aussi besoin de vous, mais je m’en fous, vous êtes déjà complètement pris. Il y a peut-être des moments où je voudrais aussi avoir une maman et un papa !

Henrik : Tu sais que tu peux. Tu peux venir.

Margareta : Nous n’avons jamais eu de difficultés ensemble.

Henrik : Non, non !

Ewa : Nous n’avons jamais rien eu, anything ! Anything ! Je ne suis qu’une putain de charmante invitée . qui se tient correctement. chez ses propres parents .. Mourant de trouille qui vous ne deveniez tristes.

Margareta : Mais Ewa.

Ewa : Je me sens comme une putain de politicienne !

Margareta : Ma petite Ewa.

Ewa : Who fucking cases about me. Do you, do you or even me ? Je me sens comme votre assurance vieillesse. Si ça marche mal pour Ann, vous pourrez au moins dire. elle est okay. Elle se débrouille. Ann n’est qu’un accident. Pourquoi croyez-vous que systématiquement et comme ça, j’ai essayé de me laisser mourir de faim les dernières années avant que je foute le camp ?

Pause. Vous ne vous l’êtes jamais demandé ? Never ? It never bothered you.

Margareta : Nous sentions. nous ne ressentions aucune inquiétude pour toi.

Henrik : Ewa !

Ewa : It never occured to you tha I was in a lost state. Quand j’étais triste, j’allais dans un placard pour que nous ne vous inquiétez pas.

Margareta : Nous n’avons jamais pensé devoir intervenir dans ta vie. Jamais, Ewa.

Henrick : Jamais.

Ewa : Peut-être auriez-vous dû le faire. Peut-être auriez-vous dû le faire.

Henrik : Au contraire. Nous avons toujours dit que tu étais très équilibrée et épanouie.

Ewa : Bien sûr.

Henrik : Et douée pour tout ce que tu entreprends.

Ewa : C’est salement utile d’être doué. Ca met ta vie en danger.

Margareta : Tu n’as jamais été difficile.

Henrik : Non !

Ewa : Non.

Le désespoir d’Ewa de ne pas avoir d’enfant est intimement lié à ses rancoeurs vis-à-vis de sa mère, ainsi qu’à son sentiment de n’avoir pas réussi sa vie de couple.

Le thème du couple occupe également une place majeure dans la pièce. Lars Norén nous livre au travers de ses personnages un point de vue très noir de la relation homme-femme. Si la structure institutionnelle du mariage résiste au temps, comme pour Margareta et Henrik ou Ewa et son mari Matthias, le sentiment amoureux, et même l’affection, désertent en revanche bien vite la vie des couples. Pour Ann, la rupture est plus nette encore puisqu’elle vit seule avec son fils après douze ans de vie commune. Le constat d’échec vaut pour tous les personnages :

Extrait n°10 p 80/81/82/83

Margareta : Combien de temps êtes-vous restés ensemble ?

Ann : Jamais. quinze ans.

Ewa : Si longtemps.

Ann : Quinze dures années. et puis maintenant ces bagarres à propos de John on top.

Ewa : Oui, je suis avec Matthias depuis dix-sept ans.

Henrik : Quelles bagarres ?

Ann : Quelles bagarres ?

Margareta , à Ewa : Mais vous n’en êtes pas là. Ce sont des conflits plus normaux. Ça n’est pas du tout comparable. Ceux-là, nous en avons tous traversés. Ce sont eux qui unissent.

Ewa : S’ils ne séparent pas.

Margareta : C’est normal. Ca n’est pas si simple de vivre ensemble. Il n’y a pas de chemin facile.

Ann : Non.

Margareta : Non.

Ann : Ils mènent directement en enfer.

Margareta : Ce sont des petites choses, des petites catastrophes. qui unissent les gens. Les petites disputes ne sont pas dangereuses. Sinon les mariages meurent. Ils meurent tout simplement. Et on n’a plus envie de se retrouver dans la chambre à coucher, même plus. Il doit exister .

Ewa : Quoi ?

Margareta : Il doit exister des besoins.

Ewa : Erotiques.

Margareta : Oui. Sur un autre plan.

Ann : Oui, pas dans la chambre à coucher, parce que ça fait bien vingt ans que vous n’avez pas dormi ensemble. Vous l’avez fait ? Pause. Vous avez couché ensemble ces vingt dernières années. pu ou voulu, eu la force ou voulu ? Ce sont seulement des questions que je me pose. Comment couche-t-on avec Margareta ? Par quel flanc grimpe t-on, allais-je dire ?

Ewa : Tu n’envisages pas de la fermer ?

Ann : Tu avais l’habitude de venir me voir quand j’avais douze, treize ans et de me raconter comme les femmes étaient cochonnes, quels sales besoins elles avaient. Tu devais parler de maman n’est-ce pas ? Que c’était un sacré boulot avec les femmes.

Margareta : Non, je ne suis pas là.

Henrik : C’est peut-être l’heure de rentrer chez toi maintenant.

Ann : Je croyais que j’étais chez moi ici. Mais papa. Toutes les femmes ne sont pas comme maman.

Ewa : On n’en a rien à foutre de ce que tu dis .

Henrik : Non. En effet. Il y a des limites.

Ewa : Nous ne nous mêlons pas de ta vie amoureuse.

Margareta : De sa quoi ?

Ann : Mon sexe. Il ne m.a jamais donné aucune joie. Il a toujours été une source de problèmes. Je n’ai pas le temps de baiser. Je me ballade avec une bombe sexuelle.

Ewa : C’est une information qui comptera quand tu arriveras aux urgences.

Henrik : ÇA SUFFIT MAINTENANT !

Le tableau de sa vie de couple que dépeint sans faux-semblants Margareta vers la fin de la pièce,est particulièrement représentatif, désespérant en tout point :

Extrait n°11 p 99/100/101/102

Margareta : A vrai dire, je ne comprends pas qu’il puisse être médecin. Oui, à moi si tu veux. J’étais la seule à être là. Et si tu crois que ça me faisait plaisir, alors tu en sais aussi peu sur moi que sur tout le reste. Quelqu’un doit malheureusement être le chef de famille, être responsable et fort, même si on n’a aucune disposition pour ça. Je ne veux pas prétendre qu’elles étaient particulièrement lourdes, mes charges, j’ai eu la force de les supporter, je ne me laisse pas abattre, je suis toujours prête à prendre de nouveaux coups. Mais je n’ai pas particulièrement adoré ça. Je suis tombée sur Henrik, j’en suis tombée folle amoureuse et vous êtes arrivées assez vite. Tout semblait lumineux’ C’est seulement après coup qu’on apprend à se connaître, au début on ne veut pas vraiment voir qui est l’autre, on ne voit pas ses faiblesses, on en plaisante au contraire, parce qu’on voudrait être heureux aussi longtemps que possible. Pause. C’est comme ça, tu comprends : Henrik avait une maman. qu’il n’a jamais quittée, qui jamais ne l’a laissé s’échapper. Henrik lui obéissait en tout, il prenait la défense de tout ce qu’elle faisait, en une minute son monde pouvait se métamorphoser si elle disait la moindre chose, il devenait sombre, froid et dangereux. C’est clair, il avait compris qu’elle était malade, mais elle avait un pouvoir monstrueux sur lui. Elle a passé dix ans à l’asile de Beckomberga et je crois qu’Henrik lui rendait visite quatre fois par semaine avec des chocolats et tout ce qui s’ensuit. C’est évident, ça a pesé sur notre mariage. Et finalement j’ai posé un ultimatum. Comme c’est écrit dans la Bible, un homme doit quitter son père et sa mère et suivre sa femme. Il pleurait, il suppliait, mais je suis restée ferme, car j’avais compris que sinon notre mariage serait sans avenir. Ca paraissait très bizarre de se battre avec une mère pour son fils. Mais ça n’est pas si rare. Elle ne me l’a jamais pardonné. Nous lui rendions visite ensemble une fois par mois. Elle était épouvantable. Oui, excuse-moi, mais. Elle pouvait dire les choses les plus répugnantes. des choses sexuelles aussi. Elle essayait même de le séduire. Elle n’était pas humaine. Elle usait de tous les stratagèmes dont une femme et une mère disposent, et quand ça échouait, parce que j’étais là, elle se mettait à l’insulter, à l’humilier. et je l’ai vu avoir honte et se courber. et mourir petit à petit. Et ensuite essayer de le récupérer, de le remettre sur pied. Mais il y avait toujours en lui quelque chose que je ne pouvais pas atteindre, que je n’ai jamais eu, parce que c’était à elle. Je ne l’ai jamais eu ‘ jamais. Et j’éprouvais un désir incroyable. Je désirais . il n’est jamais venu comme je l’espérais. J’ai soudain fait la connaissance d’un homme. Il ne manquait plus que ça. C’était assez sérieux. J’aurais peut-être pu partir alors, si seulement j’en avais eu l’impulsion, je voulais partir.

Ann : C’était quand ?

Margareta. et je ne suis pas partie. Personne ne me le pardonne. Je crois que c’est l’erreur de ma vie. Mais j’étais si jeune, si instable. Mais quelque chose de bon est sorti de cet amour interdit . je n’en avais plus rien à faire de ce qui se passait entre Henrik et sa maman. Nous nous sommes mariés en 1943, à l’automne. Ewa est née en juin 1944, pendant la guerre. J’ai rencontré cet homme, dont j’ai oublié la tête, en 1950. un homme. un garçon. je ne me souviens même plus de sa tête. J’ai commencé à travailler à la bibliothèque de la vieille ville quand Ann est venue au monde. Un jeune homme qui est venu emprunter des livres. Nous aimions les mêmes livres, ils sont devenus une sorte de message.

Ann : Message !

Margareta : entre nous, des messages secrets sur les émotions. qui grandissaient et finalement faisaient exploser la peur. Ce furent les années les plus heureuses de ma vie. Ce furent les plus malheureuses. Ça a duré deux ans. En fait, c’est moi qui ai pris l’initiative. Il a emprunté un recueil de poèmes de Hjalmar Gullberg (et j’ai souligné quelques lignes sur le désir [.] Après j’ai attendu nerveusement le moment où il reviendrait avec le livre. Oui. Après nous nous sommes vus et promenés, on est allés au cinéma et au restaurant. Il sous-louait une chambre à Lilla Nygatan. Il m.a demandé de divorcer, mais je n’en ai pas eu le courage. J’étais probablement trop bourgeoise. Je savais déjà, en moi-même, ce que ma vie devait devenir dans ma peau. Et puis Ann était petite.

La figure de l’homme, le personnage du père sont également mis à mal dans la pièce. La faiblesse, l’impuissance, la détresse et l’indécision caractérisent Henrik, l’unique personnage masculin de la pièce, que ce soit de son propre aveu ou à travers la description que font de lui ses proches :

Extrait n°12 p72

Henrik revient des toilettes, la voit assise par terre mais ne comprends pas ce qu’elle fait. Ann.

Pause. Ann. Pause. Ça va mieux ?

Ann, après une petite pause. Va voir maman.

Henrik. Je peux savoir comment tu te sens. Je fais ce que je veux.

Ann. Oui. Il le croit aussi le chien. celui qui bave quand on le sonne.

Henrik. Ne comprends-tu rien ? Pause. Tu ne comprends pas que je suis tiraillé entre deux volontés ! Maman et toi, maman et toi . tout le temps.

Ann. Et il bavait, lui aussi. Pavlov. Légère. Oui. Ta volonté alors ? Tu n’en as aucune ?

Henrik. Ma volonté. C’est que vous vous voyiez de façon raisonnable. Qu’est-ce que tu fais ?

Ann. Je ne fais rien. Je brûle mon enfance. 

Extrait n° 13 p103

Henrik. C’est moi le sujet de votre conversation.

Margareta. Oui.

Henrik. Je suis là. Vous ne l’avez peut-être pas remarqué ?

Margareta. Mais ça remonte à si loin.

Henrik. Je dois me suicider ?.

Margareta. Non, pourquoi ?

Henrik. Alors qu’est-ce que tu veux ?

Margareta. Je ne veux rien. C’est Ann ! Elle me force à parler de ça ! Elle force tout le monde à parler de ce dont on ne veut pas parler.

Henrik. Est-ce que je dois ramper dans une cage pour que vous m’y enfermiez vraiment, et puissiez tourner autour et parler de moi, et discuter de celui que je suis et de ce que j’ai fait ? se levant presque. J’ai essayé de rester aussi correct que possible. mais je ne veux pas qu’on me traite comme un vieil animal dont on ne sait pas quoi faire, je ne veux pas être enseveli dans votre mémoire ! Presque en rage. Ne pourrait-on pas continuer à garder le silence vingt de plus ?

Margareta. Oui, pourquoi pas ?

Ann. Papa, c’est tout simplement humain !

Margareta, comme si c’était le présent. Si tu n’étais pas si dépendant de ta mère, ça ne serait jamais arrivé ! Alors je n’aurais eu aucun besoin de lui, d’intimité et d’amour. Je ne me souviens même pas de sa tête !

Henrik. Je ne souviens plus de la tienne.

Margareta. Quelle vie ! On se marie avec un homme qui passe ses soirées à regarder des photos de sa mère jeune.

Henrik. Ça ne te regarde pas. Ne salis pas mes sentiments. 

Au travers de ce portrait singulier désespéré, Lars Norén cherche vraisemblablement à traduire la difficulté d’être un homme aujourd’hui et de trouver sa véritable place dans une société où la femme a conquis des droits, une certaine indépendance et ne tait plus ses exigences ni ses attentes.

LE HUIS CLOS FAMILIAL : UNE TRADITION SCANDINAVE ET ANGLO-SAXONNE

L’écriture de Lars Norén, et plus précisément Automne et hiver, s’inscrit dans la lignée des grandes oeuvres venues du nord de l’Europe depuis le milieu du 19ème siècle. L’auteur apparaît comme l’un des héritiers d’auteurs dramatiques aussi prestigieux que le norvégien Henrik Ibsen (1828- 1906) ou le suédois

August Strindberg ( 1849-1912).

On doit à August Strindberg des pièces comme Mademoiselle Julie (1888) ou les Créanciers (1888) où des êtres proches se déchirent et se torturent. August Strindberg ne cessa de dénoncer le triomphe universel de la violence dans les rapports humains et fut le témoin de l’impossible communication entre les êtres. Son oeuvre constitue le rigoureux constat d’échec d’une civilisation qui a atteint sa décadence.

Le lien de filiation à l’oeuvre d’Henrik Ibsen est plus évident encore quand Lars Norén lui-même fait référence, par le personnage d’Ann interposé, à la pièce Quand nous nous réveillerons d’entre les morts (1899). Mais on pense ici au moins autant Une maison de poupée écrite par Ibsen en 1879, pièce qui préfigure déjà les problématiques de notre société contemporaine, comme on peut l’apprécier dans l’extrait de dialogue suivant entre Nora et son mari Helmer (Acte III, Extrait p 219 à 222) :

Helmer. Tu m’as aimé comme une femme doit aimer son mari. Seulement, le choix des moyens c’est ce qui t’échappait. Mais crois-tu que tu me sois moins chère, parce que tu ne peux pas te guider toi-même ? Non, non, appuie-toi sur moi : tu trouveras aide et direction. Je ne serais pas un homme si ton incapacité de femme ne te rendait pas doublement séduisante à mes yeux. Oublie les dures paroles que je t’ai dites dans les premiers moments d’effroi, quand je croyais que tout allait s’écrouler sur moi. Je t’ai pardonné, Nora, je te jure que je t’ai pardonné.

Nora. Je te remercie de ton pardon.

(Elle sort par la porte de droite.)

Helmer. Non, reste ici. (il la suit des yeux.) Pourquoi te diriges-tu vers ta chambre ?

Nora, de sa chambre. Pour ôter ce costume de mascarade.

Helmer, près de la porte restée ouverte. Bien ; repose toi, essaie de calmer ton esprit, de te remettre de cette alerte, petit oiseau effarouché. Repose en paix, j’ai de larges ailes pour te protéger.

(Marchant, sans l’éloigner de la porte) Oh ! que nous avons un calme et charmant intérieur, Nora. Ici tu es à l’abri : je te garderai comme une colombe que j’aurais recueillie, après l’avoir retirée saine et sauve des griffes du vautour. Je saurai apaiser ton pauvre coeur qui palpite. Peu à peu j’y réussirai, crois-moi, Nora. Demain, tout cela t’apparaîtra sous un autre jour. Tout redeviendra comme par le passé. Je n’aurais pas besoin de t’affirmer sans cesse que je t’ai pardonné. Tu le sentiras toi-même.

Comment peux-tu croire que j’aille te repousser ou même te faire des reproches ? Ah ! tu ne sais pas ce que c.est qu.un vrai coeur d’homme, Nora. Il y a pour un homme une telle douceur, un si grand contentement dans la conscience, d’avoir pardonné vraiment, du fond du coeur. C’est comme une seconde possession, comme une création nouvelle ; ce n’est plus sa femme seulement qu’on voit dans l’être pardonné, c’est aussi son enfant. C’est ainsi que tu paraîtras à l’avenir, petite créature effarée, sans boussole. Ne t’inquiète de rien, Nora ; sois seulement franche envers moi, et je te tiendrai lieu de volonté et de conscience. Qu’est-ce à dire ? Tu n’es pas couchée ? Tu t’es rhabillée ?

Nora, qui a remis sa robe de tous les jours. Oui, Torvald, je me suis rhabillée.

Helmer. Pourquoi cela, à cette heure ?

Nora. Cette nuit je ne compte pas dormir !

Helmer. Mais, ma chère Nora.

Nora, regardant sa montre. Il n’est pas si tard encore. Assieds-toi, Torvald. Nous avons à causer.

Helmer. Nora. qu’est-ce que cela signifie ? cet air de raideur.

Nora. Assieds-toi. L’entretien sera long. Nous avons beaucoup à nous dire.

Helmer, s’asseyant vis-à-vis d’elle. Tu m’inquiètes, Nora’ Je ne te comprends pas’

Nora’ Tu dis vrai : tu ne me comprends pas’ Et moi aussi, je ne t’ai jamais compris. avant ce soir. Ne m’interromps pas. Ecoute ce que je te dis. Il s’agir de régler des comptes.

Helmer. Comment l’entends-tu ?

Nora, après un instant de silence. Nous voici là, l’un en face de l’autre. N’es-tu frappé d’une chose ?

Helmer. Que veux-tu dire ?

Nora. Voilà huit ans que nous sommes mariés. Réfléchis un peu : n’est-ce pas la première fois que nous deux, tels que nous sommes, mari et femme, nous causons sérieusement ensemble ?

Helmer. Sérieusement, oui. Qu’est-ce que cela veut dire ?

Nora. Huit années ont passé. et même plus, en comptant depuis notre première rencontre, et nous n’avons jamais échangé une parole sérieuse sur un sujet grave.

Helmer. Aurais-je dû t’initier à mes souvis que tu n’aurais pas pu soulager ?

Nora. Je ne parle pas de soucis. Je veux dire, que jamais, en quoi que ce soit, nous n’avons

cherché en commun à voir le fond des choses.

Helmer. Mais voyons, ma chère Nora : était-ce là une occupation pour toi ?

Nora. Nous y voilà ! tu ne m’as jamais comprise. On a été très injuste envers moi, Torvald : papa d’abord, toi ensuite.

Helmer. Quoi ? Nous deux !... Mais qui donc t’a aimée autant que nous ?

Nora, secouant la tête. Vous ne m’avez jamais aimée. Il vous a semblé amusant d’être en adoration devant moi, voilà tout.

Helmer. Voyons, Nora, que veut dire ce langage ?

Nora. C’est ainsi, Torvald : quand j’étais chez papa, il m’exposait ses idées et je les partageais. Si j’en avais d’autres, je les cachais. Il n’aurait pas aimé cela. Il m’appelait sa petite poupée et jouait avec moi comme je jouais avec mes poupées. Puis, je suis venue chez toi..

Helmer. Tu as de singulières expressions pour parler de notre mariage.

Nora, sans changer de ton. Je veux dire que, des mains de papa, j’ai passé dans les tiennes’ Tu as tout arrangé à ton goût et ce goût je le partageais, ou bien je faisais semblant, je ne sais pas au juste ; l.un et l.autre peut-être, tantôt ceci, tantôt ça. En jetant maintenant un regard en arrière, il me semble que j’ai vécu ici comme vivent les pauvres gens. au jour le jour. J’ai vécu des pirouettes que je faisais pour toi, Torvald. Mais cela te convenait. Toi et papa, vous avez été bien coupables envers moi. A vous la faute, si je ne suis bonne à rien.

Helmer. Tu es absurde, Nora, absurde et ingrate. N’as-tu pas été heureuse ici ?

Nora. Jamais. J’ai cru l’être, mais je ne l’ai jamais été.

Helmer. Tu n’as pas. tu n’as pas été heureuse !

Nora. Non : j’ai été gaie, voilà tout. Tu étais si gentil envers moi : mais notre maison n’a pas été

autre chose qu’une salle de récréation. J’ai été poupée-femme chez toi, comme j’avais été poupée-enfant chez papa. Et nos enfants, à leur tour, ont été mes poupées à moi. Je trouvais drôle quand tu jouais avec moi, comme ils trouvaient drôle quand je jouais avec eux. Voilà ce qu’à été notre union, Torvald.

Helmer. Il y a quelque chose de vrai dans ce que tu dis. bien que tu exagères et amplifies

beaucoup. Mais à l’avenir cela changera. Le temps de la récréation est passé, maintenant vient celui de l’éducation.

Nora. L’éducation de qui, la mienne ou celle des enfants ?

Helmer. L’une et l’autre, chère Nora.

Nora. Hélas ! Torvald, tu n’es pas homme à m’élever pour faire de moi la véritable épouse qu’il te faut.

Helmer. C’est toi qui dis cela ?

Nora. Et moi. comment suis-je préparée à élever les enfants ?

Helmer. Nora !

Nora. Ne le disais-tu pas tout à l’heure. que c’est une tâche que tu n’oses pas me confier ?

Helmer. Je l’ai dit dans un instant d’irritation. Vas-tu maintenant relever cela ?

Nora. Mon Dieu ! tu l’as très bien dit. C’est là une tâche au-dessus de ma portée. Il en est une autre dont je dois m’acquitter d’abord. Je veux songer avant tout à m’élever moi-même. Tu n’es pas homme à me faciliter cette tâche. Je dois l’entreprendre seule. Voilà pourquoi je vais quitter.

Helmer, en se levant d.un bond. Que dis-tu là ?

Nora. Il me faut être seule pour me rendre compte de moi-même et de tout ce qui m’entoure. Aussi ne puis-je pas rester avec toi. 

Outre Atlantique, l’auteur dramatique américain Tennessee Williams (1911-1983) produit une oeuvre qui privilégie bien souvent le huis clos familial. Son théâtre se situe généralement dans son sud natal (Mississipi). Il met en scène des personnages psychologiquement fragiles, victimes impuissantes d’un système social impitoyable et périmé. Le théâtre de Tennessee Williams est violent, romantique, baroque, il traite des grands problèmes auxquels s’est confronté l’auteur : incompréhension, frustration, culpabilité, homosexualité, névroses, drogue, alcool etc. Et surtout il traduit l’impossibilité de communiquer avec ceux que l’on aime. On lui doit entre autres La Ménagerie de verre (1945),

Un tramway nommé désir (1947), La Chatte sur un toit brûlant (1955), Soudain l’été dernier (1959) ou encore La nuit de l’iguane 1965). Son oeuvre a été popularisée grâce au cinéma : en effet la plupart des pièces de Williams ont été portées à l’écran par de grands réalisateurs où elles ont remporté un vif succès.

La Ménagerie de verre Extrait p 137-139, collection 10/18

Tom, entre, un macaron et un verre de citronnade à la main. Notre hôte est déjà parti ?

Amanda. Notre hôte a pris congé de bonne heure. Ah ! tu peux te vanter de nous avoir fait une bonne farce !

Tom. Comment ?

Amanda. Tu ne nous avais pas dit qu’il était fiancé et qu’il allait se marier.

Tom. Jim ? Fiancé ?

Amanda. C’est ce qu’il vient de nous apprendre.

Tom. Ça alors ! Je veux bien être changé en bourrique ! Je n’en savais rien.

Amanda. Voilà qui me paraît bizarre !

Tom. Qu’est-ce qui est bizarre ?

Amanda. Jim n’est pas ton meilleur ami à l’entrepôt ?

Tom. Si, mais comment voulais-tu que je sache ?

Amanda. Je trouve extrêmement bizarre que tu n’aies rien su du prochain mariage de ton meilleur ami.

Tom. L’entrepôt, c’est là où je travaille, ce n’est pas là où j’apprends des choses sur les gens.

Amanda. Tu n’apprendras jamais rien nulle part. Tu vis dans les nuages, et tu te nourris d’illusions. (Tom se dirige vers la porte.) Où vas-tu ?

Tom. Au cinéma.

Amanda. C’est çà ! Maintenant que, grâce à toi, nous nous sommes ridiculisées, tu vas au cinéma. Tous nos efforts, tous les préparatifs, tous les frais. Le nouveau lampadaire, la carpette, la robe de Laura. Et tout cela pourquoi ? Pour recevoir le fiancé d’une autre fille. Va au cinéma, ne t’inquiète pas de nous, de ta mère abandonnée, de ta soeur infirme, sans mari, sans travail. Que rien ne vienne troubler ton plaisir égoïste, surtout. Va, va, va au cinéma.

Tom. Très bien, j’y vais. Plus tu me casseras les oreilles avec tes discours sur mon égoïsme, plus vite je m’en irai, et pas au cinéma.

Amanda. Eh bien, va t’en. Va dans la lune. rêveur égoïste.

(Tom lance son verre par terre et se précipite sur le palier en claquant la porte. Laura pousse un cri qui est coupé net par la fermeture de la porte. La musique du dancing donne à plein. Tom s’agrippe à la rampe de l’escalier et tourne son visage vers la lune qui envahit le gouffre de l’impasse.)

Sous-titre à l.écran : Et adieu donc !

Dans les cinquante dernières années, c’est peut-être au septième art que l’on doit les meilleures peintures d’affrontements familiaux, eux-mêmes révélateurs d’une société fissurée, fragilisée. Et ce n’est pas un hasard si la grande famille des cinéastes scandinaves a produit parmi les plus grands films en la matière.

Ainsi, on doit au réalisateur suédois Ingmar Bergman des chefs d’oeuvre comme Scènes de la vie conjugale (1974), Sonate d.automne (1977) dont Almodovar s’inspirera pour son Talons aiguille en 1992, et plus récemment Saraband (2003).

La parenté de la pièce de Lars Norén avec l’univers du film de Bergman Sonate d’automne, ne serait-ce que par le titre, mérite qu’on en rappelle les grands traits :

Sonate d’automne . Ingmar Bergman - 1977

Après la mort de Leonardo, qui était à la fois son collègue, son amant et son ami de toujours, Charlotte (Ingrid Bergman) pianiste renommée, se retrouve bien seule. Elle décide de rendre visite à sa fille Eva (Liv Ullmann) qui vit en Norvège dans un presbytère avec son mari Victor, pasteur de la petite paroisse. Elle ne s’est jamais vraiment remise de la mort de son fils, qui s’est noyé à l’âge de quatre ans. Les deux femmes ne se sont pas vues depuis sept ans. Charlotte s’étonne de la présence inattendue d’Hélène, sa deuxième fille, qu’elle avait placée dans un établissement pour handicapés mentaux. Sans en parler à charlotte, Eva l’a effectivement recueillie chez elle et s’occupe d’elle comme une mère. Les premiers moments des retrouvailles sont pleins d’émotion, mais des tensions ne tardent pas à apparaître. La rencontre se transforme bientôt en confrontation. Au fil d’explications violentes surgissent des sentiments longtemps refoulés : haine, jalousie, solitude, incompréhension. Après une nuit blanche, Charlotte repart.

A propos du film 
Dans ce film, Ingmar Bergman a réuni presque tous les motifs qui traversent son oeuvre. Par la virtuosité de leur jeu, les deux actrices Ingrid Bergman et Liv Ullmann donnent au drame la dimension d’une parabole. Ingrid Bergman a commenté ainsi ses entretiens préparatoires avec le réalisateur : « Ingmar Bergman était convaincu que c’était un film sur l’amour, sur l’absence ou la présence d’amour, le désir et le besoin d’amour, mais aussi sur les différentes formes d’amour et sur le fait que l’amour est la seule possibilité de survivre. Je crois qu’il avait raison. »

Archives. arte-tv.com

D’autres grands réalisateurs nordiques marquent le cinéma intimiste et social à la fois de leur empreinte : le finlandais Aki Kaurismäki avec La fille aux allumettes (1989), Au loin s’en vont les nuages (1996), ou le danois Lars von Trier avec Breaking the wawes (1996) et Dogville (2003) ;

Mais c’est au jeune réalisateur danois Thomas Vinterberg et à son film Festen (1998) que l’on pense plus particulièrement en relisant Automne et hiver. Le film de Vinterberg est postérieur de près de dix ans à la pièce de Norén ; de là à s’interroger si c’est le théâtre qui influence le cinéma ou alors le cinéma qui marque l’écriture théâtrale de son sceau.

En fait, il s’agit peut-être d’un processus « dialectique » d’enrichissement mutuel, au-delà du fait que la perception de la société par ces deux auteurs -que sépare une génération d’âge présente incontestablement de nombreuses similitudes.

Festen . Thomas Vinterberg . 1998

Un père de famille, Helge, fête ses 60 ans dans son hôtel. C’est l’occasion de rassembler non seulement ses amis, mais aussi ses trois enfants : Christian, Mickaël et Hélène.

On apprend rapidement l’existence de Linda, la soeur jumelle de l’aîné Christian. Celle-ci s’est donnée la mort quelques mois auparavant. Lors du dîner, Christian se propose de faire un discours en l’honneur de son père. Il dévoile alors aux invités que son père les a violés, lui sa soeur Linda, lorsqu’ils étaient enfants. Personne, y compris son frère, n’accepte de croire à cette histoire. Hélène, de son côté, trouve une lettre de Linda, dans laquelle cette dernière dénonce le crime de son père. Elle décide de la cacher. Christian, après avoir été violemment expulsé de l’hôtel, retourne à l’intérieur et fait à nouveau scandale. Sa mère lui ordonne de faire des excuses à son père pour l’avoir accusé de tels actes. Christian finit par s’excuser, mais pas de la manière attendue. En effet, il s’excuse d’avoir été surpris par elle dans une situation sans équivoque, désignant par-là sa mère comme complice du père.

Une des employées de l’hôtel, amie de Christian découvre la lettre de Linda et la remet à celui-ci qui fait alors pression sur sa soeur pour qu’elle fasse éclater la vérité. Le lien de cause à effet entre le suicide de Linda et le crime du père apparaît au grand jour et le film s’achève dans une atmosphère délétère.

A propos du film
Thomas Vinterberg a tourné Festen dans le cadre du dogme du 13 mars 1995 (Dogma 95) signé conjointement avec Lars Von Trier, Kristian levring et Soren Kragh Jacobsen. Il s’agit de suivre un certain nombre de préceptes cinématographiques dont le « but suprême est de forcer la vérité à sortir des personnages et du cadre de l’action ».

Ainsi les figurants, nombreux à cette fête de famille, ignoraient, avant de jouer, l’histoire du film dans lequel ils figuraient. Et le tout a été tourné en une journée, sans prises doubles, ce qui a permis de capter des émotions pures, spontanées.

Toutefois Vinterberg prend des libertés par rapport aux règles du dogme et rejoint par-là le propos de son film Festen qui nous parle de l’interdit de l‘inceste et de sa transgression, du dogme de l’unité de la famille et de sa dénonciation

SUGGESTIONS POUR LA CLASSE

(Proposées par l’inspection Académique de Rouen)

1- Théâtre et cinéma

On pourrait effectuer des comparaisons entre l’écriture théâtrale et l’écriture cinématographique en se référant à des films comme Sonate d’automne de Ingmar Bergman et/ ou Festen de Thomas Vinterberg qui ont été largement évoqués plus haut. Il s’agirait de faire analyser aux élèves ce qui sépare ces deux types d’écriture et surtout ce qui les rapproche de la pièce Automne et hiver. D’ailleurs, la Compagnie des Lucioles utilise dans son spectacle une caméra et un écran de télévision « pour aider par instant (le spectateur) à se rapprocher des acteurs et y lire, comme avec une loupe, des informations supplémentaires. »

Il est également envisageable de prendre en compte certaines émissions de télé-réalité qui jouent plus sur le voyeurisme qu’elles ne sont sources d’une véritable réflexion, en les comparant aux procédés utilisés par la Cie des Lucioles dans le spectacle et aux intentions. Le rapport à l’intimité est-il le même ? La violence sur un plateau n’est-elle pas filtrée par la distance scène/salle ? C’est peut-être l’occasion de parler de la notion de catharsis ?

2- Automne et hiver : réflexion sur le titre

Le titre donné par Lars Norén à sa pièce mérite qu’on s’y arrête.

* En premier lieu, parce qu’il résonne manifestement en écho à d’autres oeuvres de nature musicale, comme les mouvements correspondants des Quatre saisons de Antonio Vivaldi, le Voyage d’hiver de Franz Schubert ou encore bien évidemment la Sonate d’automne de Bergman.

* En deuxième lieu, parce que ce titre est évoqué directement par les personnages de la pièce qui le déclinent en plusieurs langues :

Ewa : Auctumnus et hiems. Autumn, autumn and winter.

Ann : Autumn and winter

Ewa : Oui. Petite pause. Höst och vinter.

Ann : Herbst und Winter.

Ewa : Automne et hiver.

Ann : Autumn and winter, c’est plus beau.

Ewa : Plus musical..

* La troisième raison tient naturellement à la symbolique associée à ces deux saisons, laquelle prend un relief tout particulier dans les pays scandinaves où les jours sont très courts et la température glaciale en ces deux saisons.

L’automne, quand le soleil décline, est propice à la réflexion après la période d’activité estivale. C’est le moment où l’on se retourne sur son passé, le moment des comptes, des constats, des bilans et parfois de la dépression. Car l’hiver approche, symbole d’une mort que chacun devra affronter tôt ou tard et se doit de regarder en face. De fait, dans la pièce de Lars Norén, les quatre personnages, acculés par l’un d’entre eux, se mettent tour à tour à nu et livrent chacun leur vérité. Est-ce un hasard si c’est précisément Ann avec ses presque 40 ans qui provoque cette mise à plat ? Ann approche du milieu de la vie, traverse peut-être. Tout comme sa soeur Ewa- ce que certains dénomment la « crise du milieu de la vie », elle se rapproche peu à peu de l’automne de sa vie, du moins en éprouve t-elle le sentiment. Et peut-être entend-elle faire le point à mi-parcours.

3- Langage et écriture

Il semble également intéressant de faire réfléchir des élèves aux aspects spécifiques de l’écriture de ce texte.

Quelques pistes d’analyse :

* On a généralement à faire à une écriture très resserrée, rythmée voire scandée. Les dialogues sont le plus souvent composés de répliques assez brèves, ménageant de rares temps de pause et de silence. Comme s’il s’agissait de ne pas laisser le champ libre aux autres pour qu’il attaque. De fait, les dialogues ressemblent à des passes d’armes permanentes où l’on s’écoute peu et passe son temps à attaquer et/ou à se défendre. Lorsque qu’exceptionnellement un personnage se lance dans une longue tirade, son intervention fait figure d’explosion, est comme un flot de paroles s’écoulant d’un bloc, charriant toutes les rancoeurs accumulées et ressassées durant des années.

* Le langage dont usent les personnages est également significatif. Les confrontations verbales ne s’effectuent nullement à fleuret moucheté. Le langage est cru, le verbe violent, ils sont faits pour blesser, mettre à nu et ils font mouche. (On pourra se référer à des extraits cités précédemment).

* On peut également s’interroger sur le fréquent recours à l’anglais dont est truffé tout spécialement le 1er acte, comme à la page 43 d’Automne et hiver.

S’agit-il d’un effet de mode ? Ou le phénomène est-il lié à l’omniprésence et la percée grandissante de la langue anglaise en Europe du nord (Allemagne compris), particulièrement dans les média et la publicité ?

Dans la pièce, il est frappant que seules les deux soeurs ont recours à l’anglais : apanage d’une génération plus jeune ? Il semble en tout cas que l’usage de cette langue non maternelle les aide d’une part à prendre de la distance par rapport à leurs propres sentiments et d’autre part leur fournit une arme supplémentaire d’agression. L’anglais apparaît donc comme un outil de distanciation qui est mis de côté au second acte, quand les masques tombent, les vérités se font jour et que chacun puise dans sa vérité personnelle.

4- Atelier d’écriture

Peut-être pourrait-on envisager de faire écrire une scène aux élèves, soit qu’elle se situe dans le prolongement de la pièce (dialogue entre les deux soeurs parties ensemble), soit qu’il s’agisse d’une transposition dans une famille contemporaine en France.

LA PRESSE

Journal l'Humanité 
Rubrique Cultures
Article paru dans l'édition du 13 mars 2006.

Lucioles et autres coléoptères
…Changement de décor et de continent avec Automne et Hiver (2) du Suédois Lars Noren, mis en scène par Pierre Maillet et Mélanie Leray. Un huis clos familial oppressant, une sorte de Festen durant lequel non-dits et règlements de comptes vont éclater, entre la poire et le fromage. Les acteurs jouent avec précision, évoluant dans un décor tout droit sorti de cette grande surface du meuble prêt à monter suédoise qui affiche les prix sur des étiquettes joliment accrochées à chaque meuble. Le jeu des comédiens, précis, dynamique, suffisamment distancié permet de souffler, et même de rire, malgré le mal-être qui s’installe peu à peu entre les personnages, entre les soeurs que tout semble opposer, entre la mère et le père. Les masques volent en éclats mais rendez-vous est pris, pour le repas dominical suivant.

Après les Ordures, la ville et la mort de Fassbinder, Mes jambes si vous saviez, cette fumée de Pierre Molinier (ces deux spectacles furent présentés au Théâtre de la Bastille), la compagnie des Lucioles, le collectif des Lucioles serait-il plus juste d’écrire, issue de la première promotion de l’École du théâtre national de Rennes, poursuit son travail en direction des auteurs contemporains. Chacune de leur mise en scène dégage une énergie ravageuse, une intelligence et une impertinence jubilatoires. Sur scène, les acteurs prennent un plaisir évident à jouer. Ça a l’air simple, mais c’est si rare de nos jours.

Oxelibre
Magazine des Arts et des Cultures

L'action nous montre un plaisant dîner familial jusqu'à ce que nous soyons conviés à être spectateur de scènes à venir. Brise de voyeurisme sur notre quotidien, moins folichon que l'on voudrait mais que l'on se persuade pourtant. Les deux filles sont en visite chez leurs parents : Margareta est une secrétaire réussie dans la haute finance et Ann, plus jeune, vivote en travaillant comme serveuse dans un restaurant pour homosexuels. Le père, médecin de sa profession, est au seuil de sa retraite, la mère représente l'idéal de la femme au foyer qui a paré au maintien " sportif " et " sain " du cocon familial. Malice de notre auteur suédois Lars Noren, héritier de la tradition de son illustre prédécesseur August Strindberg et considéré comme un des derniers auteurs engagés, descendant d'un Peter Weiss et de son théâtre documentaire et qui dirige, de nos jours, aux côtés d'Ingmar Bergman le théâtre national de Stockholm, le sujet de la pièce n'est pas tant les marges, que l'auteur a souvent sondé dans différentes pièces, que la norme sociale. Sujet donc banal, qui, poussé au-delà des simples travers et autres confessions attendues pour quelques outrages, manifeste la dimension de l'ère du temps. Ann ne dira-t-elle pas notamment que la génération de ces parents avait l'utopie de croire en des temps meilleurs pour leurs enfants ? Machine théâtrale à raviver nos blessures enfouies et à les expurger. 

La mise en scène suit les règles d'un naturalisme un peu cintré et même ridicule. La boîte scénique des rideaux blancs cadre avec le drame intime qui va se jouer. Les articles IKEA et leurs étiquettes ne font que donner des redondances d'effets pour cibler des repères. La scénographie nous fait penser à une esthétique provinciale ou même un " théâtre de boulevard " pauvre. Une rigueur scénique, un plateau nu avec chaises et tables, aurait largement soutenu les rouages cathartiques du texte. Le Groupe Tg STAN d'Anvers ne s'en serait pas embarrassé. Le jeu des comédiens est, en revanche, léché et finement naturel. Les clichés des premiers moments laissent passer les touches humaines. Le final du Père aux femmes de sa vie est réussi, et le chant chevrotant de Leo Ferré nous abandonne dans un silence fastueux. On saluera le pari du texte et le jeu des acteurs. 

Dimitri Jageneau
Automne et hiver, miroir de toutes nos névroses

Posté par Anne le 31.03.06 à 13:14 
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Alors que la compagnie des Lucioles nous régalait avec Eva Peron dans la grande salle du Théâtre de la Bastille (chronique par ici, interview de Martial di Fonzo Bo par là) ; elle nous présente maintenant une tout autre facette de son travail, toujours à la Bastille, la pièce de Lars Norén Automne et Hiver, mise en scène par Mélanie Leray et Pierre Maillet. Même compagnie donc, mais ambiance radicalement différente : ici point de travestissement, de carnaval grandiloquent, ni d’orchestre délirant ; tout ce qui fait habituellement la marque des Lucioles est absent. Les spectateurs prennent place alors que les comédiens sont déjà sur scène, confortablement installés autour de la grande table Ikea pour le sacro-saint dîner familial. La mère, formidable Catherine Riaux, toute de rose vêtue, virevolte autour de son mari et de ses deux grandes filles, ne cessant de sanctifier la réussite familiale. Evidemment, on sait déjà que cette apparence de bonheur ne va pas durer. Ann, la cadette, va faire exploser le consensus. Marginale, élevant seule son fils, elle vomit l’hypocrisie parentale, hurle à tout rompre sa douleur et cherche désespérément un coupable. Qui est responsable de sa souffrance, de son délabrement ? Le père trop aimant ? La mère perverse et hystérique ? Ann exige des explications. Malaise garanti tant cette famille concentre à elle seule toutes les névroses possibles et imaginables. Mais le plus intéressant dans la pièce de Norén est le refus d’identifier un coupable ou un crime. Tour à tour, chacun des personnages apparaît à la fois comme victime (de sa propre souffrance) et bourreau (de ce qu’il fait subir aux autres). Et l’on comprend alors que c’est la cellule familiale elle-même qui sécrète angoisse et frustration. Le parti pris réaliste ne fait que renforcer le mal-être, ici point de catharsis possible, point d'issue : la famille ne meurt jamais...


